COLONIES. 


Barbarns  hic  ego  fum  , qqia  non  ir.telligor  uIU. 


Deux  mterets  très  - difliiKas  divireront  toujours  les  opL 
nions  fut  les  Colonies.  Le  Français  Colon  Sc  le  Français 
Européen  ne  confondront  jamais  dans  des  embralTemens 

ce  efpérances,  Penfer  le  contraire , 

ce  feio.t  oublier  les  faits  ; agir  dans  cette  penfée,  ce  feroic 
une  impolitigue  fatale  à l’iin  & à l'autte.  Entre  eux  les  ran- 
ports  ordinaires  de  la  fociété  paroilTent  brifés  ; cen’eftpoiL 

rndr'rX"''  i le  Coion  croit  en 

aâun.  La  métropole  a donne  proteftion  , elle  en  a calculé 
les  frais  , elleefpere  de  la  reconnoilîan.ce  ; mais  elle  a fait  un 
• f " <leüommagement  elle  exige  le  privilège  des  échanges 

fïif  a7.i- ^ d'*"  «11  '"«nteftable  pour 

ColonlT^'’""  '“."«-"‘’-l^'enfes  réclamations^des 

Colons  & du  commerce  français,  & les  longues  déviations 

f"’"  =*PP««"JreauCorps  légiflatifce 

qu  il  doit  peiif«  de  certaines  profeffions  de  foi.  La  fureté 
linteret  de  la  République  appellent  fa  furveillànce  : fi  elle 
nosr'"?”^^’  |wduftrie  étrangère  pour  jamais  s’empare  de 

POI  r ner‘r*‘  ne  doit  plus  être  louteafs 

pour  petfonne.  Le  gouvernement  qui  ne  pofe  pas  des  prin- 

premières  è tousfes  fondion- 
naires , écarté  ceux  qui  veulent  la  gloire  du  bien  fa-re  • des 
brigands  feuls  font  dignes  de  le  fervir.  ’ ’ 
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L’étincelle  de  la  révolution  françaife  avolt  pénétré  fur  les 
plages  de  nos  Colonies  j les  inquiétudes  y furent  aufîî  aélives; 
on  y forma  les  mêmes  fouhaits  ; mais  foit  que  la  chaleur 
écern;:lle  de  leur  climat  n’y  permette  pas  cette  férié  d’idées 
qui  conduit  aux  convenances  , loit  que  dès-lors  elles  fulTenc 
éblouies  par  une  chimère  que  chaque  Colon  carelTe  plus  ou 
moins  indifcrètement , elles  agirent  conflamment  contre  elles- 
mêmes. 

Des  gouverneurs  , des  intendans,  ou  foibles , ou  fripons, 
ou  impaflibles  exécuteurs  des  lois  , étoient  dans  nos  colonies 
des  objets  ou  de  mépris  ou  de  haine  , & toujours  d’impor-. 
Tunité.  L’efpoir  d’atténuer , même  d’annihiler  leurs  pouvoirs 
y détermina  la  prompte  imitation  de  nos  alTemblées  popu- 
laires. S’occupa- t'On  de  détruire  ce  préjugé  qui  appeloit  aux 
égards  fociaiix  une  partie  des  propriétaires  &c  déverloit  l’in- 
famie fur  l’autre  ? Une  voix  s’y  éleva- t-elle  en  faveur  de  ces 
hommes  que  l’intérêt  d’un  maître , l’orgueil  d’un  fubalterne  , 
Sc  quelquefois  le  caprice  d’une  petite  maîtrelîe,  livroient  fî 
impunément  aux  fouets  d’un  impitoyable  commandeur  ? 
,Propofa-t-on  des  moyens  acceptables  de  conciliation  entre 
l’habitant  du  nouveau  & celui  de  l’ancien  monde  ? Rap- 
pela-t-on  à l’im  que  fa  fomptuohté  devenoit  un  crime  lorf- 
qu’il  écoit  l’obligé  d’uii  créancier  nécefîiteux  , & à l’autre 
que  l’intérêt  bien  entendu  du  commerçant  n’eft  jamais  de 
calculer  fur  la  déti  elfe  publique  , &c  qu’il  ne  lui  eft  pas  tou- 
jours permis  de  tirer  de  telles  poftions  commerciales  tous 
les  avantages  qui  fe  préfentent  ? Enfin  , y reconnut  on  la 
maxime , que  le  bien  de  la  fociété  fe  compofe  de  facrifices 
particuliers  ? Non. 

De  mlférables  querelles  pour  des  farines  & quelques 
comeftibles , mêlées  de  quelques  exécutions  fanglantes  (i), 

(i)  Au  mois  de  Novembre  1789  , au  bourg  dc'Lacuî , Ferraudde 
la  Bâudière  eut  la  tête  coupée  fur  un  billot.  Il  avoit  rédigé  une 
humble  pétition  des  propriétaires  de  couleur,  hé  feribe  qui  avoit 
prêté  fa  plume  & fa  main,  fut  condamné  à porter  la  tête  fangUnte 
de  ce  maille ureux. 
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fignalèrent  les  premières  réunions  des  Colons.  Ils  préten- 
doienc  s’approvifionner  dans  les  marchés  de  l’Amérique 
fepteatrionaie , appeler  leurs  voifms  ^ livrer  leurs  fucres  en 
échange  j & refter  feuls  juges  de  leurs  befoins.  Les  négo- 
cians  d’Europe  vouloienc  y pourvoir  exclufivemenc.  Non  fins 
preuves  ils  dirent  que  les  Colons  , fous  prétexte  d’approvi- 
fionnement , détourneroient  toutes  les  exportations  des  colo- 
nies ; qu’ils  feroieiic  ainfi  palTer  à l’étranger  les  gages  de 
leurs  créances  , priverqienc  la  métropole  des  bénéfices  des 
tranfports  & des  ventes/&c.  &c.  Les  négocians  fe  plaignoienc 
encore  de  la  facilite  avec  laquelle  les  débiteurs  aux  colonies 
échappoient  aux  contraintes , aux  exécutions  , & confé- 
quemment  aux  paiemens.  Mais  le  fleuve  révolutionnaire 
fépara  les  difputans  : ceux  des  Colons  qui  ont  échappé  à fon 
immerfion  , ont  confervé  le  même  langage , Ôc  ont  ajouté  un 
peu  plus  de  déraifon. 

La  révolution  de  l’Amérique  feptentrionale  avoir  exafpéré 
les  têtes.  Il  ne  fut  pas  un  colon  délibérant  qui  ne  fe  crût  un 
Washington.  Les  habitans  d’un  vafle  territoire,  tous  ayanc 
mêmes  intérêts , mêmes  droits  , riches  par  des  produdions 
qui  ne  tiennent  pas  leur  prix  de  la  fantaifie  , avoient  pu 
fecoLier  le  joug  d’un  gouvernement  opprefleiir.  Leur  iiîdé*- 
pendance  éroïc  légitimée  ; celle  de  nos  colonies  ne  pouvoir 
îrappçr  que  des  cerveaux  timbrés.  La  variété  des  couleurs 
6^  des  conditions , l’abondance  d’objets  de  luxe,  la  pri- 
vation d’objets  utiles  , une  population  bornée , la  richefTe , 
i egoïfme  des  individus , mille  caufes  les  mettoient  fous 
la  protedioii  d’une  puiiïaiice  quelconque.  Toutes  les  pen- 
fées  s’inclinoient  néanmoins  vers  le  projet  favori  : on  ne 
vouloir  pas  l’avouer  ; mais  on  vouloir  le  faire  réufTir  par 
l’organifarion  civile  des  CDlonies  : ainfi  il  a réiifïi  pour  les 
Ifles  de  France  de  la  Réunion. 

l^es  mots  de  liberté , d’égalité , de  fouveraineté  du  peuple^ 
furent  aulïï  les  mots  de  ralliement.  L’intention  n’étoit  pas 
qu’ils  circulaifent  dans  tous  les  rangs.  Les  colons  les  par-i 
ièrent  avec  chaleur  dans  leur^  affemblées  ^ dans  leurs  écrits 
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dans  leurs  malfons;  il  furent  entendus.  Delà  k fource  pre- 
mière de  leurs  affreufes  dividons.  Les  grands  blancs  , qui 
■ font  les  planteurs  ou  les  anciens  polTelîionnés^  Us  petits  blancs  y 
qui  font  les  ouvriers  où  les  arrivans , ne  purent  s’entendre  fur 
les  réclamations  des  mulâtres  libres.  Le  Port-au-Prince  fut 
‘particulièrement  le  théâtre  de  leurs  petites  guerres  , de 
leurs  férocités.  Ils  furent  tour-â-tour  vainqueurs  ou  vaincus  > 
amis  ou  ennemis  des  mulâtres,  qui , pour  leur  propre  compte , 
commirent  enfuite  des  aébes  de  cruauté  qu’ils  erurent  n’être 
que  de  fimples  repréfailles. 

L’aflTemblée  coloniale , dite  de  Saint-  Marc , n’eut , dans 
fa  formation,  dans  Tes  travaux,  d’autre  régulateur  que  d’an- 
tiques opinions  que  le  temps  avoir  ufées.  Ainli  que  notre 
noblefle  dé  France,  elle  les  appeloit  des  droits.  File  n’eut 
pas  fart  des  modifications.  Rejetée  de  tous  les  partis  qui 
contre  elle  ou  pour  elle  s’éroienc  fait  une  horrible  guerre , 
elle  palfa  en  Europe , fans  trop  favoir  pourquoi , ou  plutôt 
comment  elle  préfenteroit  l’objet  de  fes  follicitudes. 

L’alTemblée  coiifdtuante , formée  d’hommes  dont , en 
général , les  mœurs  étoient  modeftes , & qui  ne  s’étoienc 
pas  pénétrés  encore  de  la  nécefiité  du  luxe  & des  fortunes 
iles  colonies,  fut  étonnée  des  déclamations  de  ces  membres 
de  l’alfemblée  coloniale  , de  leur  répugnance  â reconnoître 
4’égalité  civile  des  hommes  de  couleur  quoique  libres  , 
quoique  propriétaires,  de  leur  jaétance  , de  leurs  menaces, 
de  l’importance  qu’ils  artachoient  a leurs  idées  fur  les  colo- 
nies ; idées  fur  lefqiielles  , dans  les  fociétés , dans  les  clubs , 
ils  ne  toléroient  aucune  obfervation  ; ce  fut,  au  refie,  une 
divergence  perpétuelle  dans  le  récit  des  faits  , dans  les 
moyens  offerts.  L’AfTèmblée  conftituante  , cherchant  la  vé- 
rité , defiroit  des  bafes  fur  lefqueîles  elle  pût  pofer  des  fon- 
tdemens  d’union  & de  bonheur  pour  la  métropole  & les 
colonies.  Elle  ne  confuita  pas  toujours  la  nature  ; en  l’envi- 
ronna de  fophifmes,  & elle  s’égara. 

Des  pofielfeurs  colons  , réunis  â la  maifon  Mafîiac , 
s’étoient  députés  â Verfailles  j ils  avoient  joint  leurs  voix  â 
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celles  qui  prononcèrent  le  fameux  ferment  au  Jeu  de  Paume. 
La  fenlibilité  n’efc  jamais  fi  vive,  R expanfive,  (i  accueillante 
dans  une  alTèmblée  , qu’au  raonienc  des  dangers.  Comment 
auroit  pu  nakre  la  penfée  de  repoulîer  des  hommes  qui  , 
avec  des  droits  apparens  , mais  fans  être  appelés , venoient 
fe  lancer  dans  la  carrière  périlleufe  de  la  révolution  ? Ils 
avoient  été  alfociés  aux  travaux  des  repréfentans  du  peuple  ; 
les  paroilFes  des  colonies  avoient  approuvé  Ôc  confirmé  cette 
alfociation  ; ils  doniioient  des  lois  à la  métropole  ; ils  durent 
en  recevoir  d’èlle.  Cependant , .-dès -lors  comme  aujourd’hui , 
on  les  entendit  douter  de  la  compétence  du  Corps  légiflatif  , 
le  reçu  fer,  ^ême  affirmer  que  la  légiflation  françaile  ne 
pouvoir  leur  convenir  ; réduire  la  métropole  au  fimple  droit 
de  caferne  chez  eux.  Ils  auroient  parlé  Sc  agi  conféquemment 
s’ils  s’étoient  retirés  de  nos  afiemblées  ^ mais  ils  étoient 
Colons  ôc  vains  : ils  préparèrent  les  mèches  qui  ont 
incendié  leurs  contrées , en  forçant , par  leur  préfence  , à 
ouvrir  des  débats  dont  ils  dévoient  tout  craindre,  Ôc  à clalfei: 
fîtbt  leurs  droits.  Il  fut  impoffible  de  furpendfe  l’aétivité  d’un 
invariable  amour-propre  , d'empêcher  le  heu^tementde  mille 
intérêts , de  maintenir  le  pouvoir  confervatbur  de  rautoriré 
métropolitaine  périodiquement  méconnue,  outragée,  abufée 
ou  forcée  dans  les  perfonnesdeslaLuzeme,  des  Blanchelande, 
des  Saint-Leger , Rome  , Mirbeck  , Sonthpnax  ôc  Polverel. 
L’impulfion  vers  rinfubordinacion  étoit  donnée  : habitans 
blancs  , habitans  de  couleur , habitans  n-iirs  , ont  exercé 
jufqu’à  ce  jour  une  réaétion  de  vengeances  Ôc  d’atrocités  que 
l’imagination  ne  peut  rejeter,  puifqne  les  mêmes  vengeances, 
les  mêmes  atrocités , ont  été  commifes  fous  nos  yeux  dans 
cette  malheureufe  Vendée  ; mais  d’un  pôle  à l’autre  l’homme 
a la  foif  du  fang. 

Enfin  il  feroit  permis  d’efpérer  le  teriiie  prochain  à tant 
de  défaftres , fi  nos  ennemis  de  tous  lés  ficelés , les  An- 
glais , n’avoient  vomi  dans  nos  colonies  ude  horde  d’é- 
migrés , de  bandits , pour  y nourrir  les  ftreiens  de  la  dif- 
corde  ; fi  des  légiflateurs  vouloieni  s’interdive  ces  puériles 
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rivalités  de  pouvoirs,  ces  individualités  comme  autrefois, 
ces  opinions  menfongères  ou  calomniatrices  qui  inquiètent 
le  républicain  paifible  , ôc  qui  fcmblent  appeler  à de  non-, 
velles  licences,  à de  nouvelles  fureurs,  en  réveillant  les  ef- 
pérances  de  nouveaux  révolutionnaires. 

Un  décret  avoir  été  rendu  au  mois  de  mars  1791  : il 
fut  fagc  ) il  accordoit  les  droits  de  citoyen  à des  hommes 
libres  à qui  on  n’auroit  jamais  dû  les  conteder.  Les  colons 
menacèrent  , féduilirent  ; le  décret  fut  modifié,  êc  de  ce 
moment  les  mulâtres  redèrent  armés  contre  les  blancs. 

Les  Anglais,  difoit-on  à la  Convention  , font  maîtres  de  nos 
colonies;  il  fallut  leur  trouver  des  ennemis,  &:  on  précipita  la 
liberté  des  noirs.  Si  teln’avoit  pas  été  le  motif  qui  enleva  d’en- 
thoufiafme  le  décret  du  16  pluviofe , décret.,  l’honneur  de 
rhumanité  , décret  contre  lequel  des  tigres  feu Is  on;  droit  de 
réclamer,  il  eût  été  accompagné  de  difpbfitifs  préalables. 
Si  des  crimes  ont  été  la  fuite  de  cette  imprévoyance  , Con- 
vention nationale , repréfentans  qui  la  formâtes  ôc  qui  fié- 
gez  encore,  vous  qui  irrites,  -appelez  l’opinion  dans  ce 
moment , Ôc  qui^  lors , gardâtes  le  hlcnce  , je  vous  livre  tous 
au  tribunal  de  la  podérité.  Ces  crimes  font  les  vôtres  ; mais, 
au  nom  de  la  gloire  nationale,  n’y  joignez  pas  le  ridicule 
de  déclamer  contre  votre'  propre  ouvrage , de  fouiller  les 
intentions  du  Direétoire,  de  rendre  odieux  des  hommes  qui 
ont  voulu  réparer  vos  fautes  en  cherchant  des  mefures  d’une 
fage  application  , des  hommes  dont  la  midion  fut  ordonnée 
par  le  Corps  légiflatif  acl:uel  pour  remplir  cxprefTément  le 
voeu  de  la  ConOiitiition  ; ôc  ne  donnez  pas  aux  nations 
qui  vous  écoutent  le  fcandale  de  vos  applaudifîèmens  aux 
afïàfîins  de  vos  délégués  , ou  ne  parlez  jamais  de  vertus 
publiques. 

Ah  î ne  croyons  pas  que  le  Corps  légiflatif  fe  dcfTaifira 
du  bâ,ron  de  la; prudence:  il  fait  que  Saint-Domingue  ôc 
la  Guadeloupe  f^nt  défendus  par  des  noirs  ; que  dans  toutes 
les  colonies , faîis  exception , ils  ont  le  fentiment  de  leur 
liberté.  S’il  veut  jeter  un  coup  d’œil  en  arrière  . . ... 
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Mais  . . 7 . maïs  il  appercévpa  la  conftitution.  La  con- 
corde à rétablir,  la  confiance  à infpirer,,  les  vengeances  à 
enchaîner  , des  bras  à ramener  ou  à fixer  à lagricLilture  , 
probifer  Ôc  nacionalifer  le  commerce,  changer  fes  habi- 
tudes , l’honneur  de  la  République  à maintenir  , généro- 
fité  5c  févéricé  â exercer , des  efpéiances  confoiatrices  à ré- 
pandre , voir  les  malades  pour  ce  qu’ils  font , Sc  agir  avec 
eux  comme  le  médecin  , car  ils  ont  la  fièvre  chaude  ^ Sc 
ils  ne  favent  que  fe  plaindre , voila  pour  l’avenir.  Là  il  y 
a occupation  pour  toutes  les  têtes,  la  eft  un  vafte  champ; 
là  elt  la  gloire  réelle  à acquérir.  Ayons  donc  le  courage 
de  balayer  d’inutiles  regrets  ôc  nos  failidieufes  doléances. 

Le  Corps  légillatif  décidera  donc  s’il  confiera^  nos  efpé- 
rances  à des  adminifirans  infulaires  : quelques"' réflexions 
fur  les  œuvres  de  ceux  de  l’Ifle-de-France  peuvent  aider 
la  détermination. 

Ils  difent  que  nous  avions  demandé  à nous  embarquer.  Com- 
ment en  douter  ? Mais  je  crois  qu’ils  fe  trompent  lorfqu’ils 
ajoutent  que  c^ejl  faute  de  vivres  qu’ils  décidèrent  notre 
voyage  aux  Manilles  , car  nous  fommes  revenus  en  France 
avec  ceux  qui  étoient  abord  du  Moineau^  dont,  avant  notre 
arrivée  à l’Ifle-de- France , la  croifière  ëtoit  ordonnée  pour 
quatre  mois.  Faute  de  vivres  1 Nous  ferions  des  hommes 
odieux  , fi  nous  hafardions  une  pejafée  fur  Vimmenfité  des 
achats  auxquels  avoit  donné'  lieu  la  nouvelle  de  V arrivée  dans 
ces  îles  d^une  efeadre  franc aife  (i). 

C’eft  par  égard,  par  pure  déférence,  qu’ils  hâtèrent  un 
voyage  que  nous  avioris  demandée  ôc  qu’ils  ne  permirent 
pas  aux  oflîciers  ni  aux  matelots  de  prendre  à terre  les  pro- 
vifîons  qui  leur  apparrenoient.  Inconceftablement  c’eft  par 
les  mêmes  motifs  que  le  marquis  Sercey,  amiral  , refufa 
de  nous  envoyer  celles  que  nous  avions  encore  à bord  de 
la  Forte  qu’il  montok  , ôc  que  nous  avions  achetées  à Roche- 
fort. 


(i)  Voir  la  page  de  la  pétuioa  des  Colons  en  France. 
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Nous  fommes  de  grands  coupables  d’être  entrés  à l’îfle- 
de-France , quoique  le  roi  Maiartic , a la  tête  de  fa  garde, 
nous  eût  fait  notifier  qu’il  n’y  avoir  pas  de  lits  dans  l’île 
pour  nous  recevoir , & d’avoir  prétendu  que  le  pavillon 
tricolor  fût  refpeélé. 

Ces  mefïîeurs  difent  que  nous  avons  menacé  de  la  po- 
tencc  M.  Malartic , 6c  de  la  guillotine  tous  les  Colons  , fans 
indiquer  le  lieu  & le  jour.  Ah  ! c’eft  fans  doute  au  quar- 
tier , au  milieu  des  troupes  que  commandoit  M.  Malartic  , 
que  nous  lui  avons  dit  que  nous  le  pendrions  \ à moins 
que  ce  ne  foie  le  lendemain  au  Champ  de  Mars  fous  les 
canons  de  la  garde  nationale  rafTernblée , de  après  le  fer- 
ment pr^»  Mais  non  , c’étoit  lorfque  , le  troifième  jour  au 
matin  5 prenant  amicalement  du  chocolat  de  Manille , nous 
ayant  demandé  comment  nous  le  trouvions,  & après  l’a- 
voir engagé  de  nous  expédier  vite  pour  le  lieu  où  on  en 
fabriquoit  d’au iïi  bon  ^ c’efl:  alors  , dis-je  , que,  nous  fer- 
rant les  mains  & nous  invitant  de  l’enlever  de  celles  de  cette 
djjemble'e  coloniale  , nous  dûmes  le  menacer  de  le  pendre. 

Quant  aux.Colons , il  n’y  a pas  d’équivoque  ; il  eût  été 
févère  de  les  guillotiner  tous  , aufîî  nous  imaÿnâmes  de 
décimer  leur  aflemblée  feulement.  A cet  effet  , nous  l’in- 
vitâmes à nommer  au  ferutin  neuf  commiflaires  fous  le 
prétexte  de  délibérer  ^vec  nous  fur  les  mefures  â prendre 
pour  afTiirer  la  paix  & la  confervation  des  propriétés.  C’étoit 
neuf  viélimes  évidemment  dévouées  au  Dieu  d’Ifraël  : c’eft 
tellement  vrai , Sc  nous  fommes  tellement  mëchans  , que 
nous  le  leur  dîmes  â l’oreille  , pour  qu’ils  n’en  doutaffent 
pas. 

Nous  avions  été  en  évidence  pendant  trois  jours  ; ce  fracas- 
là  nous  imporrunoit  , nous  follicitâmes  la  bienveillante 
affemblée  coloniale,  le  cher  Sercey,  6c  le  grand  fanclionneur , 
, de  défendre  au  capitaine  du  Moineau  de  ne  nous  laifïer 
aborder  d’aucun  canot  dans  la  rade  , ni  d’aucun  bâtiment 
en  mer;  nous  voulions  arriver  incognito  fur  la  côte  ou  même 
à la  liquide  demeure  des  requins  ( voiries  pièces  FII , XII)  ; 
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ôc  pour  inquiéter  fânt  foit  peu  nos  parens  Sc  nos  amis,  ôc 
même  la  République , fur  notre  delVmée  , nous  exigeâmes 
qu’il  fût  enjoint  a ce  capitaine  de  veiller  à ce  que  nos  fe- 
créraires  ne  s’avifalTent  pas  de  jeter  Jl  bord  de  ces  canots  ou 
bârimens  quelques  paquets  ou  lettres.  Notre  reïour  en 
France  efl:  une  perfidie  de  notre  part.  ( voye':^  les  pièces  , 
Vlîl  & & une  adrejfe  à l* A jf emblée  Coloniale,  ) 

J’ai  lu  quelque  part , & c’eft  le  dire  d’une  lettre  du  cher 
Sercey  , que  fi  aimerais  'mieux  être  fioldat  j & fiervir  fous  fies 
ordres.  Soldat  tout  comme  un  autre  ; dans  le  fait  j’étois 
forci  de  la  légiflature,  â laquelle  m’avoit  appélé  la  con- 
fiance de  mes  concitoyens  ; j’avois  accepté  un  pofte  plus 
hafardeux  , dans  Fefpoir  de  leur  être  plus  direétêmenr  utile , 
& d’appliquer  un  grand  principe  d'humanité  , fans  eftiifion 
de  fang  & fans  regret  pour  qui  que  ce  foit  5 mais  je  m’étois 
trouîpé  moi  - même  , c’étoit  dans  l’intention  obfcure  d’ar- 
river â l’honneur  de  monter  la  garde  à la  porte  de  M.  le 
marquis  Sercey  ! ! ! 

Ges  abftirdités  j débitées  par  des  Colons,  ont  été  répé- 
tées de  le  feront  encore  avec  l’emphafe  de  la  bêtife  par  des 
gobes  - mouches  pamphlétaires.  Je  leur  laifTe  le  foin  de 
juftifier  une  pièce  , N®.  XI,  où  il  eO:  dit  que  les  membres 
de  r aff emblée  coloniale  avec  leurs  écharpes  ^ eficortés  edun 
piquet  de  cinquante  hommes  , nous  confignèrent  à bord , & 
que  le  marquis  Sercey  menaça  de  couler  bas  la  -corvette  où 
nous  étions* 

Il  leur  refte  à demander  la  mife  en  jugement  de  ces 
braves  marins  qui  , dans  leur  procès-verbal , ©nt  dit  que 
Vévénement  de  l’Ifle  de  France  ii’a  été  exécuté  que  -par 
des  hommes  dont  la  méchanceté  & Vincivifime  étoient  connus  , , 
6*  quils  nfint  voulu  être  les  mlniftres  des  vengeances,.,,  des 
traîtres  a la  patrie.  * 

Un  repréfentant  du  peuple  , un  dépofitairc  de  l’honneur 
français , a ofé  dire  que  les  Colons  avaient  bien  fait;  je  ne 
dois  pas  m’étonner  ii  de  glapiffàns  échos  répètent  ; C*eft 
bien!!!  - ' 


lo 


J ai  écrit  que  les  Ifles  de  France  & de  la  Réunion  char- 
geoient  notre  tréfor  public  de  deux  cent  millions  de  pa- 
pier-monnoie,  & de  quatre  cent  millions  de  letcres-de-change. 

Dupuis  rintendant  répondant  à mes  informations,  dit  : 
Il  y a deux  cent  millions  de  papier  émis  pour  l’achat  des 
piifes,  que  nous  payons  , un  tiers  en  papier  , & deux 
tiers  en  lettres- de  - change.  J’ai  pu  avancer  qu’il  exiftoit 
deux  cent  millions  de  papier , ôc  quatre  cent  millions  de 
lettres-cle-change.  Je  fouhaire  erreur. 

Les  porteurs  de  ce*s  lettres  , ou  dupes  de  leur  propre 
conhance  dans  l’adminiftration  coloniale  , ou  dupes  par 
le  fait  d’un  tiers  , n’en  doivent  pas  moins  intérelFer 
le  gouvernement.  La  mifère  de  quelques  uns  eft  déchirante  j 
ils  ne  font  ni  ne  peuvent  être  refponfa^bles  de  l’infidélité 
de  nos  mandataires  : le  mode  de  leur  liquidation  elf  fimple  j 
ils  ont  dépofé  aux  colonies  des  piaftres  ou  du  papier  ; le 
gouvernement  leur  doit  des  piaftres , ôc  encore  des  piaftres 
dans  la  proportion  relative  du  papier  à l’époque  du  dépôt. 

Pour  précifer  le  patriotifme  des  adminiftrans  de  l’Ifte 
de  France  , il  importe  de  mettre  fous  les  yeux  un  tableau 
de  dépenfesque,  certes,  des  amateurs  français  ôc  desrévifeurs 
compiaifans  auroient  peine  a admettre.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  toutes  nos  dépenfes  publiques  dans 
î’jnde  font  concentrées  dans  les  Ifles  de  France  ôc  de  la 
Réunion  , puifqu’un  fieur  chevalier  de  Chermont  (i)  , 
dès  le  commencement  de  la  guerre  , a livré  aux  Anglais  , 
fans  brûler  une  amorce  , au  nom  de  Louis,  nos  polTelîions 
de  Pondichéry  , de  Chandernagor,  Scc.  (2) 

Depuis  quatre  ans  nous  n’avons  eu  dans  l’Inde  que  deux  , 
ôc  rarement  trois  frégates  Ôc  deux  corvettes , toutes  parties  de 
Traiice  avec  fix  mois  de  vivres  ôc  des  rechanges  pour  trois  ans. 


(1)  Après  la  reddition  de  la  place , ce  Chermont  fît  difîribuer  vingt 
croix  de  Saint-Louis^ux  coopéraleurs  de  fa  trahifon. 

(2)  C’efî  aufîî  au  nom  du  Stathouder  que  les  poffefîions  bollan- 
daifes  dans  Tlade  ont  été  livrées  aux  Anglais! 
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Emreclen  Ôc  folde 5,900,000  liv- 

Troupes  foîdées 1,44.0,000 

Aüininiftrarion 1,660,000 

Dépenfes  imprévues.  ......  1,000,000 


Livres  tournois 7,000,000 


Des  pétitionnaires  colons  réclament  vers  le  Corps  légiflatif 
le  paiement  de  quinze  miUious  lumiécalre  qu’ils  ont  véiTés 
dans  le  créfor  de  rifle  de  France.  Evidemment  les  admi- 
niilrans  de  cette  ifle  auront  à rendrà  compte  de  huit 
millions  d’excédent;  car  je  ne  conviendrai  point  quils  ont 
fervL  à payer  rij^menfité  des  achats  faits  pour  t efcadre  fran^  _ 
çalfe  attendue  , paif^que  les  adminiflrans  colons  difent  qu’ils 
n’avoient  point  de  vivres  pour  expédier  le  Moineau  en  France^ 
Ôc  que  d’ailleurs  des  états  de  fimation  que  j’ai  prouve- 
roienc  l’erreur. 

A ces  huit  millions  numéraire  , ajoutez  toutes  ces  lettres- 
de- change  préfentees  ôc  non  acceptées  , celles  payées  de- 
puis quatre  ans  , celles  à venir  , ces  deux  cent  millions 
de  papier  circulant  à Tlfle  de  France  ; enfuite  iifez,  à la  page  9 
de  la  - Pétition  des  colons  en  France  , ces  deux  pa- 
ragraphes. 

« On  a vu  rifîe-de-France  lancer  vingt-deux  corfaires  (1) 
jî  à-Ia-fois  contre  le  commerce  anglais  dans  les  mers  des 
>î  Indes.  _ 

« On  a vu  les  habicans  fe  réduire  à fix  onces  de  pain 
noir  pour  faciliter  i’armemenî  Ôc  l’équipement  de  ces 
» vingt' deux  corfaires,  >?  . - 

Ah  ! quel  efl  le  Français  en  Europe  qui  ne  fe  rappelle 
combien  cette  rédiiétion  cil  pénible  ? Mais  voici  la  confo- 
lation  : 


(i)  Mais  où  s'approvifionnèrent  ces  vingt-d'ux  corfaires,  de 
poudre-,  canons  , ? Dans  les  msgafns  de  la  Hépublique, 


IX 


« Leurs  prîfes  faites  fur  les  Anglais  ont  été  évaluées 
>»  cent  cinquante  millions  numéraire  (i)»  ; & où  eft  le  Fran- 
çais de  bonne  foi  qui  ne  s’écriera  pas  : Quoi  l Colons  de 
rifle- de-France,  vous  avez  fait  pour  cent  cinquante  millions 
de  prifes , ôc  le  tréfor  de  France  eft  chargé  de  l’acquit  de 
Vos  dettes  ! C’elt  nous  qui  avons  à effuyer  les  larmes  de 
tous  ces  porteurs  Je  papier  que  [es  befoins  publics  forcent 
a renvoyer  à des  temps  plus  heureux  ! Cette  dette  deviendra 
celle  des  Français  européens  î Nos  maceiots  revenant  des 
mers  de  i’Afie,  comme  ceux  du  Moineau  , reftés  attachés  d 
leur  patrie  , nous  apporteront  le  f^eétacle  de  leur  nudité  I 
Bienheureux  adminiftrans  des  ifles  floriflantes , répondez  : à 
qui  appartenoient  ces  matelots  qui  ont  peuplé  ces  corfaires? 
Au  commerce  de  France  qui  vous  les  avoit  envoyés  j & 
vous  le  foidez  avec  du  papier  ! vous  ne  l’admettez  pas  aux 
énormes  bénéfices  que  vous  faites  avec  des  moyens  qu’il  vous 
a fournis  ! & un  grand  nombre  de  ces  matelots  , pour  fuir 
la  mifère  , fous  vos  yeux  aélivent  la  navigation  des  étran- 
gers i N’en  deviez- vous  pas  compte  à la  nation  ? Sur  ceitc 
cinquante  millions  vous  n’avez  pas  pu  prélever  la  modique 
fomme  de  fept  à huit  millions  pour  vos  dépenfes  ! Vous 
favez  nos  facrifices  , nos  embarras  , & vous  les  augmentez 
dans  la  proportion  des  fuccès  que  vous  obtenez  î Nous 
V aidons  nos  boiirfes  pour  vous  protéger  ; vous  rempliflez  les 
vôtres  : &c  c’eft  vous  qui  êtes  les  patriotes  , & nous  les 
parjures  î Malheureux  ! vous  nous  menacez  de  vous  rendre 
aux  Anglais  \ vous  dites  que  vous  dirigerez  contre  no?  s les 
feux  de  votre  volcan,  Jl  d^infultantcs  injujiiees  vous  entraînent  l 
( Page  1 2 de  la  Pétition.  ) 

Où  font  les  injuftlces  ? Réfléchiflez  fur  votre  conduite 
foyez  juftes  vous-mêmes. 

Pvlais  favent-ils  le  deftin  réfervé  aux  traîtres  ? Le  gouver- 
neur du  Cap  de  Bonne- Efpérance  , ce  frère  du  direéteur 


(0  On  ne  parle  pas  ici,  de  celles  faites  par  nos  frégates  & 
corvettes.  / 
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Van-der-Graat,  dont  les  adminiftrans  nolls  acciifent  davoît 
fait  forcer  les  malles,  lorfque  les  équipages  entiers  ont  été 
témoins  que  notre  fecrécaire  ne  put  empêcher  qu’un  heur 
Mamineau , lieutenant  de  Sercey  , ne  fe  fût  rendu  coupable 
d’un  crime  auffi  vil  (i);  ce  frère  , dis-je,  qui  avoir  livré  ce 
boulevard  de  l’Inde  , eft  mort  des  fuites  des  humiliations 
que  les  Anglais  lui  ont  fait  éprouver.  Le  fils  du  gouverneur 
de  Malac  travaille  dans  les  cuifmes  de  Madras  j une  partie 
des  habitans  de  Ceylan  a été  enlevée.  Mais,  Colons  aulîj 
înjuftes  qu’indifcrets , fi  vous  n’étiez  pas  fenfibles  à l’hon- 
neur, votre  intérêt  garantit  votre  fidélité.  Où  , chez  quelle 
nation  aurez  vous  des  vaifTeaiix  , des  matelots  j prefqtie  la 
nuiffance  abfolue , la  facilité  de  fortunes  énormes  , celle  de 
les  faire  paflêr  chez  les  étrangers  ? Près  de  quelle  puifïance 
auriez- vous  le  droit  de  la  menace  & de  l’injure  ? Mais  vous 
n^’ctes  point  redoutables.  La  République  doit  compter  fur 
ces  Colons  que  vous  avez  trompés  fur  nos  intentions , 
qui  paifîblemenr  cultivent  leurs  champs  & n’ont  point 
trempé  leurs  mains  dans  les  ordures  de  votre  adminiflra- 
tion.  Pour  vous  plaire  ils  n’iront  point  fe  jeter  dans  les 


(l)  La  cargaifon  du  navire  que  montoît  Van-der-Graat  étoît  prife  ) 
angiaifc , & étoit  devenue  poffefîion  frauçaife.  Les  marchandifes 
contenues  dans  les  malles  fuivoient  le  fort  de  la  guerre.  Diaprés  / 
nos  lois  , & non  le  droit  public  , elles  auroient  du  être  mifes  fous  le 
fccllé  jufqu’à  Tarrivée.  Quoi  ! des  agens  de  la  République  françaife 
auroient  armé  leur  fecrétaire-général  d"une  hache  pour  enfoncer  des 
malles  ! ils  auroient  volé  de  Targenteric  aux  yeux  des  équipages  pro- 
priétaires  ! Adminiftrateurs  fi  preftes  à f injure,  imaginez  des  forfaits 
luppofables.  M.  Sercey  ne  vous  avoit  donc  pas  dit  que  nous  avions  ‘ 
mande  à fon  bord  tous  les  capitaines  de  la  divifion  , pour  faire  arrêter 
le  gafpillage  honteux  commis  à bord  des  prifes.  On  parle  encore  d’un 
fufil  anglais.  Ce  fulîl  étoit  porté  à la  chambre  du  lieutenant  Aumineau. 
Mon  fccrétaire  dit  que  m’amufant  à tirer  des  oifeaux  en  mer , il  me 
conviendroit.  Je  donnai  ii  liv.  aux  matelots*  je  déclarai,  à qui  voulut 
l’entendre,  que  je  le  ferois  eftimer , & que  je  ne  le  garderoîs  que 
comme  dépôt.  Mais  il  faut  être  bien  dénué  de  moyens  pour  hafardeï 
de  telles  inculpations  i 
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bras  d’une  compagnie  dont  le  dcfponfme  ôc  les  fureurs  fpo- 
liatrlccs  font  trop  connus.  Plus  encore  , elle  compte  fur  ces 
braves  marins  qui  foupirent  , ainfi  que  nos  braves  foldats  , 
après  des  cheis  républicains.  11  eft  au  milieu  de  vous  , 
malgré  vos  déportations  , des  amis  de  leur  pays  ; enEn  , 
tous  vos  créanciers  porteurs  de  billets , de  traites  , de  papier- 
monnoie  , fans  doute  ne  permettront  pas  qu’en  livrant  ces 
iïles  vous  livriez  ainfi  le  gage  de  leurs  créances  , parce 
qu’alors  fans  doute  vous  ne  penfez  pas  que  la  métropole  fût 
obligée  de  les  acquitter. 

Ce  feroit  bien  ici  le  lien  d’interpeller  le  comnierce  fur  fes 
vrais  intérêts  p mais  lui  auffi  eft  malade,  il  dort. 

Quelques  fripons,  des  traîtres,  ont  faift  le  gouvernement 
des  liles-de-France  ôc  de  la  Pvéunion  : leur  intérêt  eft  d’en- 
chaîner & d’égarer  la  Colonie  ; leur  radique  a été  de  fera 
d’incriminer  d’aft'affiner  , ou  au  moral  ou  au  phyftque , les 
dépofstaires  de  l’autorité  réelle  de  la  Ptépublique,  quelles  que 
foieiit  leurs  opinions , leurs  intentions , ôc  quels  que  foient 
les  individus.  Le  Corps  légiflatif , le  Diredoire , appren- 
dront avec  plalftr  que  les  vrais  coupables  font  peu-nomt  reux* 
Je  le  répéterai  , comme  les  Colons,  ces  deux  colonies  font  à 
conferver  ; mais,  pour  la  République  , jufqu’a  ce  moment 
elles  ne  lui  ont  été  qu’exceffivement  onéreufes. 

De  plus  grands  détails  donneroient  des  inftrudions  dont 
nos  ennemis  feroient  inftruits  • ôc  cet  écrit  n’eft  que  trop 
Ions;. 

Baco. 


A Paris;  de  l’Imprimerie  de  Baudouin,  Imprimeur 
du  Corps  légiftacif,  place  du  Carroufel,  u®.  662., 


